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La mélancolie, l'espace et la qualité 
 
WANG, Yuan 
 
Dans la première occasion, sans concerner des sens symboliques et culturels des 
fleurs, une fleur blanche pour l'occasion du mariage ou du enterrement était une 
référence en dehors de moi et sensible à notre émotion joyeuse ou triste - toutes les 
deux sont totales et essentielles relatives à l'espace et au temps qui ont sillonné nos 
perceptions sur l'extérieur que chaque poignée soudaine et exogène est dopante de 
consacrer à cette occasion. Dans la seconde quand l'anniversaire arrive ou quelques 
temps après dans une occasion différente, la même fleur en interpellant la joie ou la 
tristesse suit une condition propice à nous diriger vers la mélancolie dont les joies et 
les tristesses sont moins distinctes, moins vraisemblables à l'extrémité, plus certaines 
d'appartenir au moi et à la référence. 
	  
Pourvu que le temps mesure la consommation d'énergie épuisante, il se reculera 
quand la tristesse comme une motrice persistante jusqu'au état diagnostique comme 
une maladie se montrera sur un rythme asymétrique en conséquence de la fuite de la 
pression de l'espace. Quand le temps s'écoule, le degré de la tristesse en gagnant sa 
puissance à laquelle - la qualité insensible faisant partie du degré sensible; la qualité 
sensible hors du degré monotone; et la qualité sensible agissant sur le degré écarté - 
par l'influence extérieure et leur mélange, se soumettront. Cependant, il ne produira 
que l'effet composé et cohérent où les symptômes pourraient se montrer et aboutir, par 
exemple, à la pluie émue, l'une irrésistible quant à la tristesse et l'autre nostalgique 
quant à la mélancolie. 
 
Une définition de « l'espace concret » (Luguet, 1875, p. 202) que « l'espace extérieur 
à nous existant indépendamment des corps qui le remplissent, infini, éternel, 
nécessaire et absolu, en un mot l'espace de la géométrie et de l'entendement » (ibid.) 
me pose une question sérieuse: la mélancolie et l'espace.  
	  
Pour l'imagination, elle est « féconde que l'expérience ne confirme jamais, qu'elle ne 
contredit jamais » (Kant, 1891, pp.129 - 130) et « les divagations » (ibid.), puisqu'elle 
ne s'y est avouée, on l'esquisse de la création sans douter son scepticisme, tel est 
précipité sur la naïveté, elle s'est située dans sa fécondité d'émulation, quoiqu'il y a 
rien pour aucun de surpasser. Quand la connaissance des chiffres quelconques, par 
exemple, s'est fixée sur des symboles où 1 est un arbre, 2 sont des poulets, 3 est un 
serpent ... qui nous fait des mêmes abstractions que des concrets de l'intelligence sur 
eux - peu de connaissance, sans expérience, est suffisante de produire l'imagination - 
elle est modeste pour sa limite d'être en petite quantité et libérale pour réaliser dans sa 
fécondité, c'est à l'imagination sans demander rien émotionnel. Et il n'y a guère 
d'importance d'interroger une personne qui est bouleversée par des chiffres 
astronomiques sera émue par la mélancolie, n'importe qu'ils existaient dans 
l'expérience ou que l'imagination par eux avait été révélée. 
	  
Pour l'émotion, quand elle s'épanouit, la poussée la plus naturelle n'est pas le langage, 
néanmoins il n'empêche pas d'en permettre une poussée naturelle et primordiale. La 
composition du langage la plus naturelle est de refléter les empreintes significatives 
de la réflexion, d'une référence ou de la perception dans l'émotion primordiale et 
foncière, précisément. Dès qu'elle est connue sur l'apparition, elle s'est mise à 
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distribuer ses empreintes asymétriquement au langage, ici le langage est le produit lui-
même et absolu - l'effet achevé. À l'espace ce que l'effet est le plus exigé pour 
l'achever transpire à l'asymétrie - partielle mais toute. 
	  
La mélancolie est une des émotions asymétriques et partielles. Par un peu de nombre 
des références et des leurs qualités associées, elle a une tendance plus dépendante de 
l'espace que du temps. Elle est exacte, austère, temporaire et profonde par la 
réflexion, la référence et la perception des sens extérieurs: la mélancolie est plus 
proche de l'absolu qu'à proximité de l'extrémité. Elle est plus portée à remplir une 
émotion que l'imagination. Elle est qualitative du point du départ de l'image concrète 
dans la mémoire qui était subie devant l'incertitude de l'espace que l'historicité ne 
pourrait être rétrécie à s'illustrer que par l'espace elle-même en affirmant que la 
certitude tient au présent de la qualité de la référence. 
	  
Sur la mélancolie, j'ai supposé qu'il n'existe pas de nombre des objets donnés en tant 
que références et celles semblables et distinctes autant qu'une définition de l'espace et 
« toutes les autres définitions » (Luguet, op.cit., p. 222) font un assortiment le plus 
complet possible à l'entendement: parmi la fleur, la même fleur dans l'occasion 
différente et l'image d'une fleur analogue ou distincte, on a déduit des qualités de la 
fleur en partageant les mêmes caractéristiques et les analogies - la couleur, l'odeur, 
l'assaisonnement - et a appris que la qualité de la référence n'était pas unique, si la 
mélancolie est que l'on a trouvée chez l'émotivité statique par des références 
habituelles, ainsi que l'année prochaine dans notre observation ou l'expérience 
saisonnière, elle a une mieux possibilité de nous montrer la témoignage de la tendance 
de retrouver « des objets rangés se groupent parmi les mêmes phénomènes » 
(Rainhorn, 1922, p. 28) et d'attribuer une émotion identique de la mélancolie à la 
cause d'une séance des images spontanées et des références semblables à la suite, au 
contraire de l'oubli, sans aucune tendance pour ça, cependant s'il s'est superposé aux 
associations spontanées par les intervalles, il incline à la référence ayant la qualité 
plus fugitive à atteindre la mélancolie. 
	  
Parce qu'une image sensible avait été esquivée accidentellement, elle se serait avérée 
dans l'ordinaire sans notre remarque spéciale. Si la ressemblance n'a admis que des 
objets prochains pour ses qualités identiques, elle a entassé une identité collective, 
plus qu'elle est de semblable, plus elle est ordinaire, comme dans l'état affectif, les 
émotions se caractérisent par leurs analogies et conjointes et s'accroissent, lui est une 
voie qui trace l'un par tout et pour tout, c'est-à-dire que l'un est tout. Si la 
ressemblance a admis des qualités négligeables de l'objet, quand elle profite de celles 
sans efforts à sa idiosyncrasie, elle l'obtient d’autant plus qu'elle l'enfle pour 
s'assimiler, parce que les yeux utiles ne voient qu'un objet utile pour son outil. L'outil 
qui n'est pas prouvable ne sera plus une aveugle, parce que des qualités motrices à sa 
utilité ne cessent de s'associer à elle-même sans agir pour une mieux association d'être 
qualificatifs. L'aveugle quant à l'inconscient est négligeable et accessoire, en dehors 
d'effort, l'inconscient est l'aveugle de l'utilité, qu'une émotion mélancolique qui 
provient du moi parvient à quiconque de la comprendre et lui appartient ainsi que le 
moi, sa qualité est de faire l'être d'une référence accessoire et associée. 
 
Quoique la ressemblance de la référence peut évoquer « une image étendue dans 
l'espace une somme des sensations qui ne diffèrent que par la qualité » (Hartmann, 
1877, p. 379), chaque fois qu'une représentation a été soucieuse de s'efforcer à l'image 
	  3 
visuelle ou sonore, elle est « un élément secondaire dont le seul rôle est de servir de 
substratum à l'état de conscience, de le fixer, de donner à la fluidité du sentiment une 
forme concrète » (Ribot, 1905, p. 32). Devant l'expérience, la représentation comme 
la connaissance est une méthode de nous enseigner que, par Kant, « un objet de la 
représentation » (Foucher de Careil, 1862, p. 198) et « le chose en soi » (ibid.) ont été 
disponibles à notre étendue ou pas encore. La réceptivité par la sensibilité comme des 
donnés (Kant, 1905) renforce l'entendement du sens en dehors du moi par l'expérience 
du moi et des objets qui conforment à la certitude de ressemblance. Si la mélancolie 
est une intuition en tant que perception, la réceptivité de la mélancolie donnée en 
dehors de moi est susceptible d'être analysée comme une représentation en suivant « 
l'unité de l'expérience ... [et le rapport qualitatif qu’]elle s'appliquera aux objets (aux 
phénomènes) » (p. 204), ainsi elle est une propreté d'opulence des physionomies et 
antinomies pour que sa recognition est qualitative à cause de « l'état des 
représentations » (pp. 277 - 278) qui appartient à l'entendement sur elle, plus ses 
représentations sont prouvées et assemblées, plus on l'inclut dans sa demeure de soi-
même, en dehors de moi. Et pour le moi, elle n'est qu'une question quantitative pour la 
perception des analogies émotionnelles, quelles que soient leurs qualités dans ses 
représentations. C'est « seulement de l'existence d'elle-même et des autres choses 
simplement comme de ses représentations » (p. 375). Quel étonnement est-il de 
trouver que « le monde est ma représentation et ma volonté » (Foucher de Careil, 
op.cit., p. 333) autant que « la nature humaine, la douleur sans nom ... la constitution 
du monde et de l'existence » (Schopenhauer, 1900, p. 159). Quand il a plu en automne 
et qu'il a pleuré, il était mélancolique comme l'automne. La saison est la 
représentation de la mélancolie. Telle une qualité saisonnière sur l'automne qui 
s'incline à cette émotion est de pouvoir tenir à la représentation. Quand le moi n'est 
pas le seul de percevoir la représentation par une synthèse des images visuelles ou 
sonores, à peine elle commence à inscrire sa intensité et pluralité en ajoutant et 
surajoutant des images associées que l'émotion primordiale et fidèle à l'image privée 
de la précision commence à être cachée, plus des gens partagent cette représentation, 
plus versions et degrés nous émeuvent, plus la représentation enregistre sa utilité sans 
efforts, pour comme une notion, elle existe dans notre conscience, et pour sa utilité, 
elle existe en dehors du moi. Le procédé de préciser l'émotion dans la représentation 
est celui qu'une référence nous permet inconsciemment de localiser sa partie dissipée 
dans le temps ou l'espace. Il est possible que la référence soit privée de l'image d'elle-
même, c'est-à-dire que sa existence est indépendante de la représentation et tout à fait 
en réalité, elle n'existe pas pour causer une telle émotion et survient à être accessoire 
qu'il puisse être accessoire. 
	  
« Si le temps n'est pas réel, aucun changement non plus n'est réel » (Kant, 1862, p. 
307), par exemple, dans l'année 1983 à New York, une belle amie fut morte après les 
morts doux de sa famille et ses amis à Singapour, le départ chagrina son amant: les 
jours du passé, leur villa, leurs anniversaires joyeux, ses desserts favoris, le parfum 
rosé et ses sacs d'Hermès ...  Chaque fois qu'il est évoqué de la mémoire, il se meurt 
de la grande tristesse, le temps comme une référence retrace vers quelques choses 
dans la mémoire ou l’historicité de pense-bêtes qui n'ont confirmé que le temps était 
réel pour leur existence et changement. Après cela, comme sa tristesse a tenu à son 
concret et en a continu à tenir à la réduction depuis, le temps semblait plus réflexif et 
moins indicatif au tel point « que l'on peut seulement le concevoir; on ne peut le 
définir » (ibid.).  
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Si le temps n'est plus la référence parce que le départ a été lointain et la date de la 
morte ne sera qu'une représentation de l'horaire, il a perdu sa réalité sur le temps en 
réalité (ibid.). L'historicité du temps en tant que celle de la mémoire est qualitative 
pour que les images que l'on a songé à la conserver suffissent à remarquer le fait 
accompli, mais elles n'y suffissent plus pour le temps en réalité que la mémoire 
n'inférera plus de l'historicité qu'elle en pourrait porter, le passé demeure là-bas, son 
temps est rien réel d'ici. Ce que la réalité a manqué à se définir est la référence 
qualitative existant plus dans l'espace que le temps à cause que, par Kant, si rien 
changement est réel, rien temps est réel (ibid.), si le temps est réel, la référence 
qualitative dans la réalité doit fonctionner sur le changement que lui appartient - il se 
peut que des références se replacent d'autrui et que la nature mobile d'une référence 
parvienne à ajuster son accessoire - sur la référence, moins dépendante du temps 
l'espace est-elle, d'autant moins que la référence s'est pliée à lui d'associer les 
analogies; l'accessoire du moi est l'espace en dehors de moi qu'elle est dépendante de 
l'intention pour sa utilité et apparaît de l'inconscient pour l'invention - il se peut qu'il 
soit vide et intangible quant à la matière et à la forme, puis rien image de la référence 
pourrait entrer dans la perception, ainsi que, quand j'ai regardé à une fleur et ne l'a 
considéré que sa existence en réalité, l'image visuelle ou sonore n'est perçue que par 
une association référée ensuite par laquelle l'image de la fleur est désemplie finement 
de l'image de l'émotion épaisse et associée, à cet égard,	   la qualité de la référence ne 
renferme sur elle-même, elle est motrice par le peu de pluies sentimentales et 
particulières en reliant la mélancolie dans l'espace sous le moi, quoiqu'elles sont 
identiques avec les analogies. 
	  
(CI) - Encore dans le cas New Yorkais, l'intensité de la mélancolie comme une partie 
du amant suit la transmission causale que les articles de la morte ont constitué « la 
transitivité opératoire » (Piaget, 1971, p. 12) où le procédé qu'ils ont participé à la 
réduction de l'opération concrète aurait eu « la fermeture du système (par exemple de 
la sériation) jusque-là̀ inachevé - mais qui, une fois refermé sur lui-même par sa 
méthode récurrentielle de construction, comporte des lois de composition inhérentes 
au système comme tel et acquérant de ce fait un caractère de nécessité interne » (p. 
25) que la construction de la mémoire est de même que la reproduction de la 
mélancolie, sans concerner qu'elle soit moins concrète ou plus abstraite sur la matière 
et forme - s'est plié à l' « équilibre interne » (ibid.). C'est ce que les articles continuent 
d'être elles-mêmes tout au long, ils sont nécessaires à déduire leur qualité de leur 
quantité, pourvu que l'équilibre existe, ainsi elles sont élémentaires d'entraîner les 
sensori-moteurs à assimiler les analogies ou à « [rejaillir] sur la causalité en 
conduisant à la transmission médiate avec passage au travers des médiateurs ... [d'un 
mouvement] semi-interne » (p. 27) dans « la diversité des situations causales 
objectives » (p. 13), chaque fois qu'elles sont réduites de même qu'elles pourraient 
fournir leurs « abstractions réfléchissantes »  (p. 19), elles font un retour par la 
mélancolie sur la matière et la forme de la mémoire - toutes les articles de la morte et 
ses analogies nous ont fait songer à leur vérité - sa morte quant à l'équilibre interne 
mais renfermé et le lien sur le temps courant quant à la causalité successive et semi-
interne. Parce que la mélancolie ici est accessible et véritable, elle est témoignée par 
la covariation que le temps passe, la mémoire sera rendu incomplète par la transitivité 
qui devra résulter « un fonctionnement généralisateur » (ibid.) auquel l'assimilation 
agira à rendre faible de la résistance de l'opération de l'équilibre interne, plus la 
mémoire prête à lui, moins elle sera épuisée sur l'assimilation, l'intensité de la 
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douleur diminuera dans le temps et la mémoire ne pourra croître sur sa totalité mais 
sur la généralité. 
	  
Par ailleurs, on ne cherche jamais à trouver la mélancolie toutes les fois, si elle 
n'empêche pas de nous attirer, par exemple, sur la perception visuelle ou sonore 
quotidienne. 
 
(CII) - Si tous les articles évoquant la mémoire de la morte ont disparu - tous et 
complets, à partir de cela, son souvenir est dans le néant, sauf une photo de la rappeler 
du sourire de sa jeunesse que son amant l'a recueillie auparavant,  il l'a placée sur un 
tableau et en a préservé de première nécessité. La photo était la référence, étant 
donnée la seule pour elle-même. Dans les premiers jours et mois, il la pouvait pleurer 
sur une telle vue jusqu'au jour que la photo s'est trouvée à côté de l'habitude de lui 
(Q), une autre vue sur elle est de percevoir l'image concrète, riens analogies en dehors 
pour lui permettre de leur attribuer de l'émotion du passé et personnelle, puis qui « ne 
peut agir en aucune façon d'une manière arbitraire » (Hartmann, op.cit., p. 375) or, « 
lorsque les points de l'image rétinienne sont en contact,  [ils font] un minimum de 
différence » (ibid.). Si, (Q) par l'habitude chez (CI), précisément, comme la souvenir 
de la photo est qualitative d'être une conservation de volonté et quand la photo a 
montré une modification, la matière qu'elle exigeait est toujours en réduction du 
concret à l'abstraction, sauf l'opération des abstractions réfléchissantes, mais, si l'on 
en tient compte, elle doit être élaborée vers une nouvelle forme au maximum et que la 
mélancolie de leurs joies et peines à partir de cette référence a été chez elle depuis et 
comme toujours, ainsi la photo est élémentaire pour être la référence et ne 
transcendera pas l'habitude de lui de l'atteindre. Et « le contenu de la volonté est 
toujours quelque chose d'absolument déterminé, qui ne peut se réaliser que d'une 
seule manière »  (p. 133): la mélancolie sera achevée sur la retenue de la matière en 
réduction par la référence à remplir l'émotion plutôt que l'imagination. 
 
Dans la situation dont la transitivité causale (CI) était coupée, une fleur, à son 
ordinaire et sans aucune intention de lui de la relier, est entrée en tant que nouvelle 
référence et a posé l'incertitude au milieu des qualités qui devraient l'approvisionner 
en nouvelle transitivité, par exemple, (QI) un pétale vert dans le reste blanc au-
dessous lui a apporté un soupçon de frais; (QII) une feuille s'est remuée dès qu'un 
vent léger a repris; (QIII) une petite coccinelle au-dessus de la fleur s'est relâchée 
dans un bain de soleil. 
 
Quand l'ordinaire des qualités n'est devenu de l'élan en toute manière différente pour 
les sensori-moteurs: au contraire des pétales voisins et analogues, (QI) s'est distingué 
par la couleur rare mais objective « qu’il s’agit de propriétés des objets qui existaient 
en eux (à une certaine échelle) avant que le sujet ne les y découvre » (Piaget, 1971, p. 
68), (QII) et (QIII), sans aucune intention de lui « de construire des opérations 
applicables à ces objets ... [ainsi que des] abstractions réfléchissantes » (ibid.), 
proviennent des images concrètes, ordinaires et surtout possibles de lui échapper sans 
efforts. On peut attribuer ce que l'attirer sur (QI) à (QI) et à partir de celui-ci, plus sa 
qualité est attrayante, moins les yeux distribueront l'attention autour, ainsi, selon 
Hartmann (op.cit.): « si le cerveau est trop préoccupé pour répondre à une telle 
excitation, l'action réflexe ne se produit pas; l'impression sensible est en même temps 
perdue pour nous, et n'engendre pas la perception. Le courant nerveux peut être dirigé 
exclusivement vers certaines parties d'une perception sensible ... Cela montre 
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pourquoi on ne voit et n'entend souvent que ce qui intéresse particulièrement l'état 
présent du cerveau ... Les interruptions partielles de ce courant nerveux permettent 
seules de comprendre les différences ... que présentent les lacunes et les points 
obscurs dans le champ de la vision » (pp. 145-146). 
 
Si l'on suit la qualité de la référence (QI) chez (CII) pour la mélancolie, elle 
contiendra des empreintes spéciales, ne pas « habituellement inaperçues » (ibid.), sur 
la perception visible à reproduire les sensations invisibles, une condition propice est 
que « la sensation du champ visuel ... [ne contient pas] déjà chacune en soi l'étendue, 
aucune combinaison, si habile que ce soit ... ne peut produire l'extension dans l'espace 
» (p. 377). L'interruption est la couleur rare mais objective, elle produit la perception 
que, par les sensori-moteurs, le cerveau métamorphosera la couleur à une autre forme 
du vert atténué sans l'alternation de la matière qu'une fleur, dans le passé, peut-être ou 
non de l'épisode quelque temps de sa amante, fut flétrie; à une autre matière dans 
laquelle sur le point du temps abstrait, une jeune fille, telle qu'une seule image 
concrète, lut un livre silencieusement. La perception de la référence dans les yeux 
enverra la sensation visuelle - la qualité verte - par l'interaction des sens, aux oreilles 
pour concevoir une nouvelle perception « essentiellement en des termes qui aient un 
sens pour le système nerveux central, c’est-à-dire en termes sensorimoteurs » 
(Philipona & Ο’Regan, 2005, pp. 151-165, ¶. 11), ou au moins elle conservera 
l'étendue d'un soupçon de frais, si la mélancolie se repose ici, on peut attribuer sa 
reproduction à la fleur, sa qualité et ses qualités associées, l'émotion elle-même est 
l'excitation de la vue sur la distinction verte, après Bernstein (1893): « l'excitation 
lumineuse se produit dans les bâtonnets et dans les cônes de la rétine et que cette 
excitation est communiquée par ces organes aux fibres du nerf optique ... Chaque 
couleur produit sur la même fibre nerveuse une excitation de qualité tout à fait 
différente » (p. 93), mais pourvu que « tous les nerfs [soient] identiques au point de 
vue de leur nature, et le phénomène de l'excitation se produit identiquement de la 
même façon dans tous les nerfs » (p. 94) et que « chez [les] personnes les fibres 
optiques sensibles au rouge manquent complètement ou bien qu'elles sont inexcitables 
» (p. 98) et la qualité verte que lui a associé le soupçon de frais, par degré du temps, 
de la fraîcheur et de la couleur, au moment où elle les a perdues, elle a perdu la 
certitude d'être la référence dont la mélancolie dépendante viendrait. Il est à tort que 
chaque fois qu'il a vu un pétale vert dans le reste blanc au-dessous lui a apporté un 
soupçon de frais, il était mélancolique, ainsi la cause de référence était établie; 
autrement dit, qu'il était mélancolique, ainsi la référence a été la cause pour la 
reproduction, parce que, selon Philipona & Ο’Regan (op.cit.): « la vision elle-même, 
responsable entre tous les sens d’avoir engendré l’idée d’une perception uniquement 
réceptive, est avant tout active : la stimulation passive de la rétine – i. e. l’image 
rétinienne – ne détermine pas la perception visuelle indépendamment de l’exploration 
du stimulus » (pp. 151-165, ¶.10). Différente du phénomène entoptique que les 
hallucinations visuelles se produisent des images que l'on ne les a perçues au point de 
vue, la mélancolie ne se reproduit que sur l'apparition de la référence qu'elle soit 
accessoire, car ce qui est nécessaire à la référence elle-même pour constituer sa 
qualité ne déterminera pas celle qualitative en tant que référence pour les sensori-
moteurs de la mélancolie, si (QI) comporte des qualités vertes et fraises qui lui font 
des joies et peines ne restreignent pas leur espace en conformité avec leur extrémité 
de qualités, mais encore il rompt leur certitude et l'excitation douée et intentionnelle, 
ainsi il est incapable de relier (CI); qu'il puisse être accessoire, car, pourvu qu'après 
(CI) la mémoire rétrécisse à l'essence, les qualités vertes et fraises, si l'on a essayé de 
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fournir une nouvelle transitivité par la mélancolie, plus concrètes elles seront, plus 
concrète l'image mélancolique sera, elle ne sera mesurée par l'abstraction plus à 
cause d'être austère depuis, aussitôt qu'elle apparaît, elle est un évènement 
temporaire et indépendant en dehors de (CI) mais réellement dans le passé  ("oh... je 
ne me suis souvenue jamais qu'il ait été déprimé tous les mercredis soirs.") et pourra 
être associée sous la condition de l'incertitude des images et émotions mélangées 
("ensuite, je pleure avec un sourire aigre-doux, qu'il pleure et sourie avec moi...").           
 
Un exemple pour illustrer (QII) et (QIII) chez (CII) et ne les confondre pas, le but est 
de localiser la mélancolie spatio-temporelle et d'attester sa transitivité de la 
reproduire, soit le temps donné (t) équivalent pour les deux, un tuyau s'était installé à 
conduire l'eau d'autre lieu sur l'étang bas à la vitesse régulière, la distance entre eux 
suffit de causer un débit sensible à notre cognition sur des ondes visuelles et des 
vibrations sonores, d'abord, l'eau du tuyau s'écoule avec un courant nébuleux et fort, 
puis suivant par un courant limpide pour les yeux et musical pour les oreilles [t1], 
ensuite, l'étang devient d'un contenant de l'eau mélangée des substances étrangères du 
tuyau et un petit temps après, l'eau de l'étang est limpide et tranquille, malgré le tout, 
avec un dépôt des sédiments en dessous [t2]. Soit la mélancolie actuelle (m) chez [t1] 
et [t2], après que « lorsqu'un attribut d'un objet A par sa nature intrinsèque qualifie 
aussi un autre objet B, de telle façon qu'il ne peut être conçu comme existant 
indépendamment de B, cet attribut est dit être un rapport entre A et B » (Baldwin, cité 
par Ribot, 1914, p. 82) et « la sensation ... l'excitation de l'organe des sens et le 
transport de cette excitation au cerveau, ne suppose pas que cette sensation est déjà 
liée à une perception des objets extérieurs » (Bernstein, op.cit., p. 140), la limpidité, 
comme sa qualité commune chez (m1) et (m2), consiste en la logique comparable 
entre elles sur la hypothèse que celle soit plus limpide, plus mélancolique même. 
Pendant [t1], on ne remarque le courant limpide qu'aussitôt que la couleur 
mélangeante a commencé à réduire sa luminance et à la fois à l'écouter de même que 
l'on a perçu la musique de près, qu'il est mobile toujours, on l'a écouté à partir du 
point du départ du tuyau jusqu'à la dissolution dans l'étang, sur la première vue 
d'abord, on ne pourra l'associer avec la musique et la relier avec les sensori-moteurs 
pour l'expression des « impressions intimes » (p. 109) comme la physionomie, ainsi 
que l'image visuelle dépourvue de « l'image motrice », « sans se réaliser en 
mouvement objectif » (Ribot, 1914, pp. 10 - 11); sur l'apparition de la perception du 
contraste, l'image limpide - une des « images consécutives positives ... agréables à 
l'oeil » (Bernstein, op.cit., pp.102 - 103) - qui fait plus de désaccord sur l'image de 
couleur, suivant, par Michel-Eugène Chevreul en 1839, la loi du contraste simultané 
des couleurs où le contraste entre l'image limpide et mélangeante - les images 
juxtaposées que l'on voit - est plus différent que sur celle musicale en un mouvement 
répété, excité et extérieur de la conscience dont il suit un procédé d'être affaibli sur « 
une tendance ou disposition au moindre effort » (Ribot, op.cit., p. 121) que l'image 
musicale dans les oreilles s'est conservée dans la physiologie que des nerfs optiques 
étaient correspondants à la sensation lumineuse (Bernstein, op.cit.) et a été « la 
perception indépendamment de la notion d’attention » (Philipona & Ο’Regan, op.cit.), 
pour ainsi dire, la musique, comme une forme d'énoncer le courant limpide est 
indicative de préciser dont il est venu et où il s'est reposé. 
 
Pour autant qu'une goutte de l'eau soit la même qualitative que celle de son courant 
dans cette phase, le courant limpide et musicale ici a achevé l'état « [qui change] alors 
que les autres demeurent constantes, peut être [considéré] comme un élément efficient 
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de ce même flux psychique » (Wundt, cité par Dewalque, 2014, pp. 95 - 114, ¶. 17), 
en tant que référence de combinaison d'isoler les qualités nécessaires pour la 
mélancolie de ses caractères complexes. Ce que la mélancolie est dépendante ici, c'est 
le contraste que l'effet des références qui s'est sorti de la même espèce (les ondes 
visuelles) plus que de celle différente (parmi les ondes visuelles et les vibrations 
sonores).     
 
Pendant [t2], sur la dissolution des courants, chaque fois que l'étang a commencé à 
prendre sa tranquillité, il est rempli des courants. Mais pour mieux l'illustrer, on 
focalise l'eau limpide et tranquille dans l'étang, sans l'image musicale. Plus des 
sédiments qu'il contient, plus limpide et tranquille il apparaîtra. Si l'énergie d'absorber 
le son reçu par l'étang soit égale à celle à transférer en tranquillité, plus il en a reçu, 
plus il sera profond et tranquille. Il est facile de voir que l'interaction entre la 
tranquillité et la limpidité se traduisent en convergence d'intensité sans l'intervention 
sonore et que des sédiments continuent d'entasser et de filtrer les substances 
mélangeantes en même temps. Quand on cherche à voir la limpidité par la surface de 
l'eau statique sur la tranquilité au-dessous et on dirige les yeux du côté du fond 
accidenté de l'étang, le carré le plus sombre que les yeux atteindront est la limite de la 
limpidité comme l'image distincte dans les yeux - l'effet de la puissance d'attention; 
quand on cherche à voir la tranquilité par la surface de l'eau sur la limpidité au-
dessous, supposant que la surface soit susceptible de l'occasion accidentée, la 
tranquilité est l'image moins accidentée dans les yeux sur le carré le plus sombre 
s'agrandissant sur autant de la surface que celle de l'eau - l'effet d'« une tendance ou 
disposition au moindre effort » (Ribot, op.cit.). Dès qu'un vent léger a repris chez 
(QII), une feuille correspond au mouvement sous la même influence et « dans le 
même temps ... nécessairement pour que les perceptions puissent se suivre 
réciproquement » (Kant, op.cit., p. 227), alors que l'un a mu l'autre depuis, la 
réciprocité était donnée de la quantité déterminée objectivement quant au rythme et à 
la diversité pour la sensation, et elles ne dépasseront pas la limite que son amant doive 
percevoir par lequel le vent léger ne sera pas situé dans l'espèce qualificative que, par 
exemple, un livre léger ou une tache lourde est ainsi associée de même qu'une chose 
simple implique un rapport simple avec autrui et que des parties d'une chose simple 
implique un rapport plus complexe. Pour que le vent léger et la feuille remuée soient 
qualitatifs aux sensori-moteurs, ils ne seraient pas perçus par « un ensemble de 
représentations » (p. 128) comme la connaissance qui a découlé de celles « comparées 
et liées » (ibid.), mais par une tendance d'esquisser un visage, par lequel, quoique 
toutes les couleurs ont existé comme un fait existant ici, elles ont été en régression 
d'évoquer des sensations possibles, en même temps, quand il a eu l’intention de voir 
la couleur la plus sombre du carré, ce qu'il a vu était la limpidité - un remplacement 
par la couleur insensible - « le déplacement de scènes visuelles (nystagmus 
optocinétique) » (Berthoz, 1992-1993, p. 458) - quand elle s’est agrandie 
suffisamment d'assimiler une surface accidentée, ce qu'il a vu était la tranquillité. 
 
Chez (QIII), la question est que la fleur sera-t-elle nécessaire d'être encore la 
référence que puisqu'elle est ajoutée d'une petite coccinelle au-dessus qui s'est 
relâchée dans un bain de soleil. Autrement dit, (QIII) ne soutiendra d'associer les 
sensori-moteurs qu'avec qu'une chose au-dessus de la fleur est l'être ensoleillé. Si l'on 
l'isole d'une telle expérience, en travers de lui, c'est à être joyeux, pour sa matière et sa 
sensation à priori comme « le réel de la sensation » (Kant, op.cit., p. 195), mais « la 
qualité de la sensation est toujours simplement empirique et ne peut pas du tout être 
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représentée a priori » (p. 201). Quand l'expérience découle de la mémoire, le procédé 
qu'elle a tenu à elle est même au moi, quand elle découle de l'histoire, elle se traduit 
en enchaînement que le temps du passé de la mémoire jadis comme celui futur 
désormais indiquera des connaissances acquises et prévues, cependant altérables; et 
aux points dont on a recouvert l'expérience, on a découvert l'historicité de chez, sans 
eux, elle n'était qu'une chronologie gratis. Ensuite, on doit trouver l'historicité dans la 
mémoire également et qualifier le moi spatiotemporel. Soit tous les objets qualitatifs 
et donnés dans notre champ de vue, si l'on voit la coccinelle et la fleur en 
combinaison, la tranquillité que l'on a perçue directement de cette combinaison 
statique en dehors des qualités intrinsèques des leurs est la qualité spatiotemporelle et 
collective à tout, qu'importe que ce que la joie ou la mélancolie que son amant a 
possédée et apportée est à quoi elle s'est sentie identiquement. Soit l'expérience 
joyeuse tout à fait, l'une est l'addition d'autrui, chaque sentiment à produire cette 
sensation n'amplifiera que sa qualité particulière, d'autant plus que la limpidité et la 
tranquillité lui surajouteront des joies comme l'intensité de la sensation, composant 
des « jugements à marque affective qui attribuent à l'objet aimé toutes les qualités 
agréables, éliminent ou atténuent les laideurs et les défauts » (Ribot, op.cit., p. 73).   
 
Sous autres angles, si la joie de l'image ne pourra subsister, quand la combinaison P 
(la fleur, la coccinelle et leur image), dont une synthèse des impressions provient et 
qu'une série des images motrices se précipitera, a mis en mouvement à l'effet P max 
présupposé, mais, elle s'arrête à un quelconque point P" cependant, après que des 
émotions D qui appartiennent au moi se sont prêtées au mouvement réciproquement 
sur le contact avec P, pour chaque mouvement du début, le moi n'a aucune conscience 
de comparer toutes les qualités et leurs effets inclus d'un côté à l'autre devant P, les 
analyses sont ensuite, (i) pendant que P a achevé P" en produisant l'association des 
sentiments, D superpose une sensation en tant que projection à P qui doit transposer et 
déterminer une image divergente et sous-entendue pour correspondre à certaines 
émotions qui « perdent peu à peu les caractères spécifiques et subissent une 
métamorphose - ordinairement incomplète - en un autre type » (p. 90) « comme 
modification de son état » (Kant, op.cit., p. 308) à notre perception dans laquelle, si et 
seulement, la limpidité et la tranquillité se sont senties, elles devraient se trouver chez 
P" pour n'être que référentielles à D et restreintes de lui. Par exemple, ordinairement, 
quand une photo s'estompe, il la regarde avec la même émotion du passé, au certain 
moment et à son insu ou non, il lui projette un tel sens inexplicable et conçoit une 
émotion tellement que la photo qui était en conservation n'a été sur elle-même pour 
lui en conserver mais ne lui échapper plus, cette émotion peut avoir une qualité 
limpide et tranquille. (ii) En atteignant son but de P max, P" a mis en mouvement de 
maintenir son équilibrage, mais n'a jamais renfermé P à lui-même, bien qu'une telle 
émotion l'ébranlera, elle n'arrivera pas à la limite sur le rythme monotone. Surtout, 
pour les joies chez P - P", « les choses qui ont été en contact et ont cessé de l'être, 
continuent à s'influencer comme si le contact persistait » (Ribot, op.cit., p. 108). 
Cependant, un autre mouvement isolé est D, qui ne superposera plus de projection à 
P en occasionnant ses émotions sur P" en réduction et aux dépens de P, ni 
correspondra aux sentiments de chez par l'intervention de D. Si la limpidité et la 
tranquillité existent, elles n'ont appartenu pas à P autant qu'à D, et elles découlent 
d'une tendance que, pour P, il poursuit P max mais paresse au milieu, et pour D, bien 
qu'il poursuit P, il se traduit en vision partielle que le sentiment de joie qui n'est 
singulier pas pour être la sensation mais d'être l'excès invisible et peu quantitatif et y 
repose avec la limpidité et la tranquillité - essentielles, spatiotemporelles et 
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qualitatives - il existe D > P max, quant à l'effet de tendance et à la sortie de D. Chez 
(QIII), si la coccinelle n'existe pour rien mais que l'être ensoleillé au-dessus de la fleur 
et la fleur n'existe pour rien mais qu'adjoint de l'être ensoleillé au mouvement 
statique, toutes les images sensibles à notre vision sont perçues aux sensori-moteurs à 
atteindre P max pour conformer sa « détermination nécessaire et complète des choses 
» (Kant, op.cit., pp. 482 - 483) à « son développement parfait » (ibid.), en même 
temps, ce que P - P'' sont équilibres pour D est « une condition qui le précède dans le 
temps et dont il est la suite nécessaire » (p. 406), quand la limpidité et la tranquillité 
sont sensibles seulement chez D comme une tendance sans importuner l'effet P - P'' 
qui est nécessaire et seulement nécessaire n'en engendrant accidentellement que 
l'excès de sentiment qu'il soit invisible à la joie elle-même en une lueur, essentielles 
pour la qualité de lui et spatiotemporelles pour D et sous son restreint. Pour la 
limpidité et la tranquillité, c'est ce que « la subdivision affective est désactivée 
pendant des tâches d’attention divisée, d’antisaccade, de mémoire de travail, 
d’apprentissage de séquences et de tâches visuo-spatiales » (Berthoz, 2001-2002, p. 
355); pour la mélancolie, c'est « une désactivation de la subdivision (cognitive) » 
(ibid.). Par exemple, quand j'ai lu un rapport et me suis sentie détendue, des phrases et 
des mots ont avancé. Le tout que j'ai vu est ma compréhension, ma perception et j'en 
suis sûre, à l'instant, je suis émue par tout ce que je me suis sentie qui n'était pas la 
preuve des contenus lus et autour d'eux, mais par l'émotion brève sans image, à 
nouveau de même que je ne l'ai connue jamais, sans distraire ma attention depuis. J'ai 
pleuré et je suis inspirée.  
 
En résumé, il n'est pas toujours nécessaire d'inclure la mélancolie sous l'échelle des 
sentiments que la joie doive faire une contradiction distincte et que l'expérience triste 
doive être réduite en produisant la possibilité d'être mélancolique. Si la mélancolie est 
une émotion cognitive, l'expérience et la mémoire font des références dont l'on a 
découvert des symptômes psychiques que, quand elles ont parut dérisoires, on leur a 
attribué des sens ordinaires ainsi qu'une sensation simple doit avoir la causalité à la 
sensation empirique par un rapport simple et « on s'attache simplement au concept du 
moi qui est simple et auquel tout acte de pensée doit être rapporté » (p. 615); avant 
qu'elles sont visibles, elles devront avoir été cognitives non seulement parce qu'« elles 
rapportent les perceptions à l'espace où toutes les choses existent les unes en dehors 
des autres » (Kant, op.cit., p. 346), mais encore que, par des extérieurs, on témoignera 
que les émotions internes en suivant ses logiques ayant leurs dispositions d'être 
modifiées et de résister après les extérieurs nous ont enseigné des apparences sereines, 
ainsi riens marquantes ou nullement visibles, ainsi transparentes. Parmi des objets 
extérieurs, les références qui nous apparaissent complexes et attirent l'attention sur ses 
qualités particulières dans l'interaction avec nos facultés de la vue et de l’ouïe, pour 
les exercer en effet, puisque « le point de vue simplexe ... cherche des solutions aux 
problèmes que la complexité́ de l’environnement (externe et interne) pose pour sa 
propre survie, et cette entité est de fait elle-même partie prenante du système 
puisqu’elle interagit avec lui » (Perrier, 2014, ¶. 7), supposant qu'une telle image 
visuelle ou non-visuelle agisse à construire l'espace mélancolique, en même temps, 
elle ne sera qualitative qu'avec les qualités référentielles à déceler la complexité et sur 
la simplicité qu'elle aboutira. 
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